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m'imaginer que l'étourderie des jeunes
gens qui nous laissent en si grand r
nombre pour les Etats, recevrait sitôt
sa récompense,. au moins pour plusi-C
eurs. Vous vous rappelez que des j
jeunes filles, d'ordinaire si timides et,
si attachées au toit qui les a vues nl- -
tre, ont mis de côté cette tinidié qu'on(
pouvait appeler de la prudence, ainsiC
que l'attachement à leur famille, poird
aller, sous prétexte de gagner do l'ar-v
gent, s'exposer à tous les dangers de
l'âme et du corps, dans les usines dea
ncs voissns. Eh I bien, voici ce qui e
leur est arrivé: "Embarqués à la station
d'Arthabaska, dit " l'Union des Can-
tons de l'Est," elles se rendirent sanse
encombre, jusqu'aux frontières. L, 
le bagage subit une inspection qui poud
vait inspirer de la defiance ; mais trop
confiantes' dans l'homme qui les avait
prises sous ses soit s, qui n'était eriet
moins qu'un misérable spéculateurc
qui les avait louées comme un vil bé-
tail, elles Re reposèrent sur lui de laH
sureté du butin ; mais ce mercenaire

prouva qu'il s'occupait fort peu de son
troupeau Ces filles s'aperçurett trop
tard, qu'une bonne partie de leurs
effets vait été volée. Plusieurs arrivè-1
rent à destination avec le seul vête
ment qu'elles portaient et qui n'était
pas le plus beau. Pourtant, cet acci-.~
dent 1i'étatt rien comparé à l'ignoini-
nie qui les attendait et dont voici toute
l'his'toiro'.

Les rmanufheture, dans le quel les
devaient travailler ces fillies ectient
arr: tées. L'individu qui les avait
amenees craignant, s'il les laissait
disperser, de perdre ses frais de voya-
ges, et les avances d'argent qu'il leur
avait fait's les renferma dans une salle
sombre, avec juste de quoi manger
pour ne point mourir e faim. en atten
dant une situation et qu'il put toucher
ses fonds.

Lms habitants.-L'infame !
M. le Curé -Ce n'est pas tout

"Pendant deux longues journées ces
pauvres filles restèrent ainsi séques-
trées entre les quatre murs d'un appar-
tement valant à peine nos étables, ne
respirant un air vicié et putride, mais
qui, pourtant n'est pas plus malsain
que celui dos facteries où elles travail.
lent aujourd'hu.,*

Les labitants.-Mais, Monsieur le
curé, c'e-t affreux d'abuser ainsi de lat
crédulité du pauvre monde I

M. le curé.-Oui, sans doute, mais
aussi pourquoi tant de dindes, 1 ce
n'est pas pour être plumées. Tenez,
il faut l'avouer à notre honte, il y a
beaucoup de nos compatriotes qui ue
paraissent nés que pour être les jouets
des intrigants et des filous. Qu'un
homme sage, éclairé et qui leur offre
toutes les garanties, vienne leur dire
la verité, et cherche à sauvegarder
leurs intérêts les plus chers, ils ie le
croiront pas , mais qu'un misérable
hâbleur, qu'un spéculateur éhonté,
vienne les flatter et leur promettre
la fortune, et ils courront après lui,

coinne à la suite d'un sauveur ; ils se sans travailler ont fait de terribles
randent même ridicules à l'excès, pour progrès chez eux. C'est une obstina-
se soumetre à toutes ses exigences. tion insersee, une lutte folle qui, pour-
Ouvrez les yeux, et vous verrez que tant qu'elle se prolonge, aura un triste.
amais l'hypocrisie et le mensonge dénouement, et causera le malheur et
n'ont eu plus d'empire sur une la ruine de l'ouvrier et du patron, da.
partie de. notre population Les hommes domestique (t du maîtro.
qui, à propremnenît parler, ont fait le Chacun n'est pas sants avoir connais-
Canada ce qu'il est, comme je vous le sance du malaise qui règne partout, A
démontrerai plus tard, les prêtres elé. la campagne comme à la ville, par sui-
vent prltout la voix et crient à leurs te de la rreté de la main d'œuvre. On
ompatriotes :Demeurez avec nous, demande à grands cris des manufacta-

auprès du clocher de votre paroisse, ou res, on se plaint de 'ce que nous n'avons
enfoncez vous dans les forêts de votre"pas d'établissements industriels pour
pays; ici et là se trouvent la paix, employer les bras qui reclamont du
l'aisance et le vrai bonheur." . En travail ; et pourtant la plupart des ha.
entendant ce langage si chrétien et si bitants des campagnes sont obligés de
patriotique, plusieurs branient la tête cultiver leurs terres sen's, quoiqu'ils
d'un air de doute, et agissent ensuite offrent des prix exhorbitants et à peine
sans tenir compte de ées sages avis. Un remboursables avec les produits dela
acheteur de bètes humaines passeoffre forme ; des entreprises importantes
le prix de sa marcliandise, et sans cal sont abandonnées ou languissent faute
culer si la monnaie vaut l'effet deman- d'ouvriers, et nous connaissons plus,
dé, on se jette dans ses bras, on s'endort d'une daine respeotable qui sont for-
sur son sein, pour se réveiller souvent cées ue descendre à la cuisine; et de
dans la honte et la misère!1 préparer lp pot-au-feu p reequ'elles

ne peuven trouver de servante3jàau-
~cun prix.

Piusientsjburnaux avaient annoncé Qu'on est loin de ce bon vieux temps
l'hiver dernier, que M. Emile Binne. ou les ouvriers gagnaient 40 sous par
ment se proposait, aussitôt après son jour, et se mettaient à l'ouvrage a cinq
re:.our d'Europe, d'établir une usine à heures du matin pour finir à huit hea-
Kamoiraska, pour y préparer la sardi- res da soir. Aujourd'hui, on sui l'ai
ne. Ces jours derniers M. Emile Bon- guille de l'horloge, le sois de-la cloche
neinent donnait aux nôcheurs de cet ou le cri du sifflet. Pas4e encore po r
endroit, les risons qui lui feront re- les employés (les manuactures; mais
mettre, peut ètre indfiniment,cette dans les campagnes ce n'es plas le
entreprise. C'est que dans son vovago même, surtout à l'epoque des moissorse

à . ni Nous 1nons s ouvono11ts d'avoir vu un:;'on France, il s'et convaincua que notre ouiovatur, à qui il reostait encore dau
poisson que nous appelons sardine, et curat r a slrestat core d'

- e--rain a mettre en sûreté contreundont il avait apporté quelques uns "s
, . >luie ~àm en * a nte telis e aavec lui, n'est pis laveritable sardine, Plu ne

' es Oen a éys1 aut cou1'cr du solei, Sous,mais ce que les pécheurs appelle'it le
srat. R3sto à savoir si ce poisson prétexte que letr jouraéa etait en

Sfinie !préparé sera aussi recherché que la sar
(lino française. M. Bonnement veut On ne voit plus de ces serviteurs
bien en tenter l'essai on petit dans le fidèles et dévoués comme il s'en ren.
cours de l'été. (contrait autrefois. Aussi les Jiaison"

intimes entre le domestique et le ms.
tre ont elles disparu. Quand une per-
sonneo, com me font presque tolu les,Le S -riteur vs. le 3¶aitre. 1 o X~rriu tU e
Ouvriers et journaliers, donosjoured

---- s'efforced'obtenirle plus haut prixét die-
Sous ce titre, il s'instruit depuis faire le moins d'ouvrege possible, il

quelques années, en Canada, une cause i'est pas etonnant qu'a la premiêr0
d'une importance vitale pour nous ; occasion, celui qui l'en'iploie ne lu
cause qui, à mesure qu'elle progresse, donne sot conge. Et qependant, on
s' envelopne d'obscurités et ne laisse n'en persist, pas moins à demandeîî,,
entrevoir qu'une issue sombre et fata- son pria, ou l'on refue de travailler,
le. Dans ce procès malheureux inten- Combien, même dans notre ville, qi
té par le travail contre le capital. ce, chôment deux et trois jours par saéLM
lui-ci tieir sans d.ute par triompher. ne, parcequ'on rie veut pas leur acco-
Mais il est à craindre que les deux par- der dix cents qu'ils exigent en plus'lid#
tis n'offrent alors un spectacle que trop leur salaire. Ils ne vont à"'ouvrg
conforme à l'idée quo se faisait des que lorsqu'ils sont presses par laim.
plaideurs celui qui tes représentait le Lorsqu'ils daignent se nettre #u seriSo,
perdant tout vu et le gagnant en chie- ce de quelqu'un, ils posent tant ettaft
mise. de conditions que c'est plutôt l mat.

Lorsqu'on examine de près, qu'on tre qui sert le serviteur que leservi.
étudie à fond le caractère de grand tour qui sert le maître. O est a mmoe
nombre de ceux qui représentent les chose pour les domestiques d beroe.
classes ouvrières, on est surpris et alar Elles ne porteront point, de paquet
nié de voir -combien, cri même temps dans les rue, n'iront #pas au marchéine
que le luxe, l'i'idolunco et le désir de feront pas le plus petit lavage, devront-
prendra la place du maître, de vivre toujours pouvoir être en toilette [s0i.


